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En ce temps-là, Jésus prit la parole : « Père, Seigneur du ciel et de la terre, je proclame ta
louange : ce que tu as caché aux sages et aux savants, tu l’as révélé aux tout-petits. Oui, Père,
tu l’as voulu ainsi dans ta bonté. Tout m’a été confié par mon Père ; personne ne connaît le
Fils, sinon le Père, et personne ne connaît le Père, sinon le Fils et celui à qui le Fils veut le
révéler. Venez à moi, vous tous qui peinez sous le poids du fardeau, et moi, je vous procurerai
le repos. Prenez sur vous mon joug, devenez mes disciples, car je suis doux et humble de cœur,
et vous trouverez le repos. Oui mon joug est facile à porter et mon fardeau léger. »

Trois passages différents se succèdent dans cet extrait  de l’Evangile.  Jésus s’adresse tout
d’abord au « Père » dans une belle louange. Il parle ensuite du fils et de ses relations avec le Père.
Enfin, s’adressant à ses auditeurs, il les convie à participer au lien filial qui est source de sa joie.

Il est encore question ici de ce qui est caché… Le fils attribue à son père la libre disposition
de ce qui est caché et de ce qui est révélé. A ce qui est ainsi caché, soustrait à la conscience des
hommes,  « sages  et  savants »  n’ont  pas  accès.  Ces  derniers  se  réfèrent  à  la  connaissance,  à
l’expérience et aux sciences. La sagesse est, elle, ce que l’on apprend par la vie : l’homme a affaire
avec de l’inconnu  en lui qui demeure caché, hors de la portée de son intelligence et de sa raison,
quelque chose en lui échappe même à son langage : cela se révèle ou se donne à qui le « Père » le
veut  bien,  en  particulier  aux  « tout-petits » dont  nous  aimerions  tant  faire  partie,  et  qui  sont
justement d’après le mot grec, les nourrissons qui ne savent pas encore parler. 

Sages, savants et tout-petits coexistent en nous : chacun fut d’abord un nourrisson exprimant
sans retenue sa joie, son plaisir ou son mécontentement par son babil ou ses pleurs. Cette part de
nous-mêmes, perdue depuis l’enfance, désormais cachée, vit encore et se manifeste chez certains.
Dans les propos de Jésus, raisonnements et connaissances semblent bien éloignés de tout cela. En
tout cas ce n’est pas à ceux qui raisonnent et savent que le mystère du Royaume des cieux se donne
à connaître. L’effet de la « bonté » du Père que le Fils est en train de chanter, est d’avoir retiré la
possibilité de cette connaissance à toute forme de concurrence élitiste. Le Fils entend le Père non
dans les sphères élevées mais  dans cet inconnu en l’homme, qui a partie liée en lui avec le plus
matériel, avec le plus « physique » et le plus primaire en son corps ; et Jésus en jubile.

Le fils chante ensuite son propre bonheur d’être Fils, ce lien qu’il proclame et qui le fonde:
« Tout  m’a  été  remis  (plutôt  que  confié)  par  mon  Père… » .  Il  dit :  « mon  Père ».  Celui  qui
m’engendre à tout instant. Et au moment où il reconnaît ce qui en lui vient du Père, il se réjouit de
ce qu’il est en propre. Qui peut dire en effet : « Tout m’a été remis par mon Père ? ». Il n’y a rien en
Jésus qui ne soit du Père. C’est sa manière unique d’être au monde : en lui, pas de sage ni de savant,
seulement un tout petit que ni les mots ni la loi n’ont jeté hors de la grâce. Pas une fibre de son corps
n’est étrangère au Père, à son don. Et cette jubilation du fils en pleine jouissance de son héritage est
liée à deux heureuses annonces. La première « Personne ne connaît le Fils, sinon le Père ». Autant
dire que personne ne peut  reconnaître et authentifier,  définir de l’extérieur,  ce qu’est le Fils. Il
faudrait être soi-même parfaitement investi du don du Père pour désigner à son tour celui qui est
pleinement  le Fils.  Cette place n’existe pas dans l’Evangile ; ou plus exactement,  c’est  celle  du
diable,  lui  qui prétend savoir  qui est  le Fils  de Dieu :  « Si tu es le Fils  de Dieu… » Deuxième
heureuse  annonce :  « Personne ne connaît  le  Père,  sinon le  Fils ».  Personne au monde  ne peut
désigner le Père en vérité, s’il ne se vit comme donné et reçu à chaque instant. Seul celui qui est Fils
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peut connaître le Père. Il est le corps du Père. De plus, cette pleine jubilation de Jésus – qui est  la
marque du Père – ne va pas sans le désir de révéler et de transmettre ce qu’il en est du don. « Celui à
qui le Fils veut le révéler » : le Fils veut révéler le Père qui se donne là où il peut être reçu, dans le
tout-petit qui continue de vivre en nos corps d’hommes et de femmes adultes. En toute vie, là où
demeure caché et perdu le nourrisson, le Père se révèle comme tel ; là est la part du Fils, celle à qui
l’Evangile s’adresse.

Sans transition, Jésus parle alors aux foules et aux apôtres. L’appel qu’il lance, cet acte de
transmission où le Fils  est  à son tour donateur,  conserve l’accent  très jubilatoire  de tout ce qui
précède. « Venez à moi, vous tous qui peinez sous le poids du fardeau, et moi, je vous procurerai le
repos ». Littéralement, il faudrait entendre : « vous qui peinez et avez été chargés. » C’est le résultat
d’une  action :  des  puissances  sont  à  l’œuvre  qui  lient  de  lourdes  charges  sur  les  épaules  des
hommes. Immédiatement avant ce discours, Jésus avait vu les foules fatiguées. L’image du joug qui
apparaît ici très éclairante : cet instrument unit deux bêtes pour la même tâche. Jésus propose à ceux
qui l’entourent,  de se placer sous le même joug que lui,  de faire attelage avec lui.  Il se met en
position de bête de somme. Il se place au plus près de la dimension physique et élémentaire du
corps. Cela n’est pas sans lien avec le corps du bébé que nous évoquions - et avec le jour où il
demande qu’on lui apporte pour monture une ânesse et un ânon - avec le Père : la « part filiale » en
Jésus, ce lien « caché » ; cette ouverture au don du  Père qui le fonde tout en le reliant à ceux à qui il
le transmet. Fardeau léger s’il en est que cette ouverture au don en comparaison du poids écrasant
que constitue la défense de l’identité et l’affirmation de l’image de soi. Ce qui est pesant, ce n’est
pas la part filiale qui demeure en nous dans le secret, qui nous ouvre le chemin de l’autre et où se
reçoit la vie. C’est tout ce qui s’impose pour sauver la face, garantir une image acceptable de soi
quand l’homme extérieur est tout. Porter le joug avec Jésus, c’est devenir son disciple, s’en remettre
à lui pour ce qui en nous est caché, la part du Père et du Fils. Ce joug n’est pas sans rapport avec
l’écartèlement dont Jésus parle quand il invite à prendre sa croix et à le suivre : C’est l’écartèlement
du disciple qui a une identité dans le monde mais sait très bien que sa vérité repose dans le secret.
Celui qui est « doux et humble de cœur », n’a rien à conquérir, à défendre ou à protéger. Il attire à
lui, en son temps, ceux qui aspirent à la vérité de leur être et de leurs liens et désirent y re-poser leur
vie.
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